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L'EPIPHANIE

I. Objet de la fête.-La fête orientale du 6 janvier,
'même avant l'adoption de la fête occidentale de Noël, n'avait
pas pour objet principal la naissance du Sauveur (1). Elle se
rapportait surtout aux épiphanies, c'est à-dire aux manifes-
tations du Sauveur, ou aux théophanies. Quand elle passa
en Occident, elle garda son nom grec ou ses équivalents la-
tins, fête de la déclaration dans S. Léon, de la manifesta-
tion dans S. Fulgence, de l'apparition chez d'autres auteurs.
L'objet de la fête resta multiple. La preuve en est dans les
antiennes qui se disent aujourd'hui encore au Benedictus et
au Magnificat de la fête de l'Epiphanie: Aujourd'hui l'Eglise
a été unie à son céleste Epoux : car le Christ en a lavé les
fautes dans le Jourdain, les Mages accourent aux noces
royales avec leurs présents, et les convives se réjouissent du vin
fait avec l'eau. L'idée des noces de Jésus-Christ avec l'Eglise
domine donc cette première antienne. La seconde envisage
les trois faits indépendamment l'un de l'autre Nous célé-
brons ee saint jour illustré par trois miraeles aujourd'hui
l'étoile guida les Mages à la crèche ; aujourd'hui le vin fait
avec l'eau aux noces ; aujourd'hui le Christ voutut être bap-
tisé par Jean dans le Jourdain pour nous sauver. L'hymne
de Sedulius, Crudelis Herodes, rappelle les trois mêmes évé-
nements.

On ajoutait même autrefois le souvenir d'autres manifes-
tations de la puissance du Christ, ceux de la multiplication
des pains et de la résurrection de Lazarre. Aujourd'hui, l'Epi-
phanie est, presque exclusivement pour la liturgie, et totale-
ment pour la dévotion populaire, la fête de l'adoration de
Jésus par les Mages. Le souvenir du baptême du Sauveur

(1) S. Jérome, In Ezech., 1, 1, t, XXV, col. 18, observe que la
fête des Epiplanies se rapportait au baptême de Jésus-Christ, niais
non à sa naissance qui avait été cachée et non manifestée. Il ajoute
cependant que d'autres pensaient différemment. Ainsi S. Epiphane,
Il ores, LI, 24, par exemple, assigne au 6 janvier la naissance du
sauveur.
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est reporté au jour de l'octave, et celui des noces de Cana au
dinanche qui suit.

IL. L'adoration des Mages.-L'unique récit de cet événe-
ment se trouve dans saint Mathieu (11, 1-12). Il appelle
quelques explications. Les Mages ne sont autres que les per-
sonnages communément appelés de ce nom à l'époque évan-
gélique, par conséquent des membres de la caste chargée du
culte chez les Mèdes et les Perses. L'opinion populaire fait
d'eux des rois, niais par application accommodatrice d'un texte
du psaume LXXI, 10 : Les rois de Tharsis et des îles lui
paieront tribut, les rois de Séba et de Saba offriront des pré-
sents. Les plus anciennes représentations des catacombes ne
leur donnent nullement les attributs de la royauté. On sup-
pose généralement qu'ils étaient trois, parce qu'il y a trois
présents offerts. Les Syriens et les Arméniens en comptaient
douze, et les anciens monuments en figurent souvent trois,
mais parfois aussi deux, quatre ou huit. Quant aux noms
qu'on leur donne, ils diffèrent suivant les pays et n'ont rien
d'authentique. La caste des Mages menait une vie ascétique,
et un certain nombre d'entre eux se faisaient remarquer par
leur science et leur esprit religieux.-L'étoile n'est pas une
étoile ordinaire, mais un météore que Dieu fit paraître pour
la circonstance. Il s'était montré en Orient, et, sur la foi
qu'ils avaient en ce signe, les Mages étaient partis pour la
Judée, que les traditions leur signalaient comme la patrie du
Messie futur. Nous avons vu son étoile en Orient disent-
ils. Elle ne les avait donc pas accompagnés en chemin. De
là, leur joie quand elle se montre de nouveau, les précède et
s'arrête au-dessus de la maison qui abritait le divin Enfant.
Celui-ci n'était plus dans l'étable à l'arrivée des Mages, ainsi
que la plupart des peintres ont aimé à le représenter, mais
dans une maison de Bethléem. Les merveilles de la nuit de
Noël avaient été publiées par les bergers (Lue, 11, 17), et les
gens de Bethléem, qu'on ne saurait accuser d'avoir refusé un
abri à Joseph et à Marie quand ils arrivèrent dans leur ville,
s'étaient naturellement empressés de les recueillir au plus tôt
dans une demeure plus convenab!e. Les plusanciennes pein-
tures montrent l'Enfant adoré par les Mages sur les genoux
de sa Mère, non dans la crèche.-La date du 6 janvier ne peut
pas être historique à la fois pour le baptême du Sauveur et
pour les noces de Cana. Il est probable qu'elle ne l'est pas
davantage pour l'Epiphanie, et le fût-elle, il ne s'ensuivrait
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pas encuore néesairuement quf les uXlagcs Sonît aniè'leh
léin le, douy'î 'nie jour après No&I.l l'our, aceoîdur difi''é.rnts
détails des récits de I enfance, d'après saint Matlîeu et saint
LUC, on adoptc, comnm unément l'agenceme'nt sui vant : 1, nais-
sance à Beîicn 2, circoncisionl ; 3, pi esentationl au Temple,
après qutar't(tjý 'i jous 4, r etounr proviso i re ài Na za ruthî (Lue.
11, 31 ; , retou- là ojthe it où.oseplî et Marie croyaient
de\7oit, s'établir tvisite des Mlages,, moins de deuix nus, après
la inuissoîcu kMat li, J1, 7, 10) 1 , fuîite u Eg-yjptu l 8~, rutour
définiti à Naza rethI.

III Lneîîîîîîînt(le la fête,- C'es eniseiuncenî sont
inuli) ili usaeulise ilu grand nom bye, (le details (ugs l ue
reiiierîîî 14 ei évanîgéliq1 ue. I. A Noël, lu se Selait
révélé aujx b)ergers. ireprésentants dît peliplu juil à ' ipa
nlic, il pp lle eý Nages repruý,Senrantss peuples étranîgers.
L'Epî1 dîaiýe eéýlele dJonce le siiui la \, oction du toute

lhîiîi. i teà la foi, et par col eîs'1qeît i à lun ion av ec le Diheu
r édeniptetir. La lturgie appell îu e imystir les iioees (le

'igieavec pu céeuste. Ellu mionitre un mêielu tempsqc le
tcî'îîî die cette im etý de cette ;lliin ax te )îiu : puisque
flOUS VOU8 ,s UCO/h eau ,12,t la foi, 'ln Vca lr/e eooluits
jusqu'à la contteiflplaitiï (le vol) grandear. Ce sera, la vi-
sion béaýetîiliîe suuc ,dant à lat loi- :2. Les Irsfont, reuiar-
quer- que D ietu appelle à lui les liiiispar dles moyens ap-
propriés, les Junifs par des aiuges, les G enîtils paur une étoile.
TIoute la création, tant spirittuelleue ii.'iatt jelle, conicourt
ainsi à ilener 'hnneà son1 Sauveur, qui, (le son1 6ôté, vient
en aide à l'appe'l extérieur par le secours intérieur de sa
grâce. 3. Les iNlages donnent lun merveilleux exemple de
fidélité à la grâce. Ils accourent à Jéýsus malgré uîme foule
d'obstacles l'incertitude du lanigage de l'étoile, linitiiféence
de leurs coinpatiotes, les difficultés et la longueur de la route,
la disparition de l'étoile, l'ignorance (les Juifs, la chétive ap-
parence de l'Enfant, etc. ils sont encouragés par la certitude
'que le sanhédrin leur donne d'apr-ès les Livres ffaints (lue le
Messie doit naître à Bethléem, par la réapparition de l'étoile,
par les grâces et. les consolations intimes q.u'ils reçoivent de
l'Enfant et par le songe qjui les avertit de s'en retourner par
un autre chemin. 4. Les présents des Mages avaient une
grand 'e valeur et devaient sans doute subvenir, dans la pensée
de la Providence, aux necessit ès de la sainte Famille en
Egypte. Mais leur symbolisme a de tout temps excité la
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piété des chirétiens. D)ans l'hym-ine ()ol , w/îuu 1jrbin,
empruntée au Cathemnerîiion de Prudence, il est dit (lue l'or
est offit au Ri, l'encens au Dieu et la iinvlrlie au Rédenip-
teur destiné à être un jour enseveli. Cotte interprétation est
familière aux Pères. Saint Grgiele Grand, qlui l'admjet et
la développe, y ajoute une interprétation morale : l'or signifie
la sagesse, l'encens symnbolise la prière, et la mîyrrhîe, lat mor-
tification. D'autres croient que l'or, roi des métaux, repré-
sente la chiarité, reine des vertus. La première interprétation
se rapporte ainsi à l'olJet de lit foi, et les autres aux vertus
par lesquelles le chirétien doit honoirer le divin Enfant.

D)ans lat secrète dle la nmesse, l'ilieadopte le premier
symbolisme :les dorns offierts à i iu toc sont pbts l'or, la
myrrhe et l'encens, mais ce qui, daiS ces înième8 i>ise»ts, est
proclamié, Uflmnolé et 'fSfl,, éu-'lrt>.Les présents
des Mages proelamîaient le Roi, le I )ieu, le liédemipteur ;les
présents d(lEie à lat inesse ont, la nmême puissance de si-
gnifica'tion. C(',est ton *lours Jésus-Christ qui est iguié. 11 a
été proclamé Roi, Dieu et Rédempteur par les Mages ;- il a été
immolé à la croix ; il est reçu et consommllé à la messe ; nmais
à l'autel, comme au C'alvaire et commen à Bethléem, il est tou-
jours Roi, Dieu et Rédempteur.

L'Epiplîanie partage av'ec Pâques et la Pentecôte le pri-
vilège d'avoir une octav'e privilégiée, qfui n'admîet aucune fête
de saint. Néanmoins la proximité de Noël lui ôte ue partie
de son importanc aux yeux des fidèles. Aussi dans certains
pays, comme cen France, a-t-elle cessé d'être chômiée en semai-
ne ; la solennité en est renvoyée au dimanche suivant.

A cause de la mobilité de la fête de Pâques, il était né-
cessaire de faire eonnaitre aux fidèles les principales dates du
calendrier ecclésiastiqune. On choisissait donc I 'Epiphianie, la
prenuière fête dans le cours <le l'année civile, pour leur an-
noncer les jours oit se célébreraient la Septuagésime, les Cen-
dres, Pâques, etc. Cette annonce se fait encore dans les ca-
thédrales après l'évangile.

IL. LESÊTRE.



LES CONFRÉRIES DU TRÈS-SAINT SACREMENT

HISTORIQUE-INFLUENCE SUR LA FRÉQUENTATION
DE LA SAINTE TABLE

RAPPORT PRÉSENTÉ PAR LE T. R. P. ROULEAU, O. P.

AU CONGRÈS EUCHARISTIQUE DE MONTRÉAL

I. -HISTORIQUE

'OUBLI de Dieu a pesé lourdement sur le monde
ancien, et l'a précipité dans un abîme d'infa-
mie, d'injustice et d'impiété. Pour arracher
les hommes à ces voies coupables, et orienter
vers le Seigneur leurs pensées trop longtemps
détournées de lui, le Christ Jesus institua,
dans son amour, l'adorable Sacrement de l'Eu-
charistie : Faites ceci en mémoire de moi ",

disait-il aux Apôtres, témoins ravis de la première consé-
cration.

Ainsi, opposer la mémoire du Sauveur à l'oubli de Dieu,
et par ce moyen remédier au plus criminel des abandons
telle fut la fin première de l'institution du vénérable Sacre-
ment de l'autel : recolitur memoria passionis ejus.

Ce remède, créé par l'amour rédempteur, fut-il efficace?
-l'Histoire est là pour relater les alternatives de ferveur
et de délaissement de l'humanité. Pour un trop grand
nombre d'ames, le Dieu caché fut un Dieu méconnu ; on
en vint jusqu'à nier sa présence dans l'hostie consacrée.

C'est alors que Saint Bruno et ses moines se proster.
nèrent plus profondément à l'élévation de la messe pour
adorer le Maître présent sous les espèces sacramentelles.
C'est aussi vers cette époque qu'apparaissent à Rouen
(1100), plus tard à Avignon (1226), les premières gardes
d'honneur du Très-Saint Sacrement. Bientôt après, Sainte
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Julienne reçoit le mandat céleste de promouvoir l'institu-
tion de la Fête-Dieu.

Le premier cardinal dominicain, Hugues de Saint Cher,
favorisa le projet de toute l'autorité de sa science et de sa
mission. Il sanctionna les dispositions antérieures de l'évê-
que de Liège, et étendit l'obligation de la nouvelle solen-
nité aux vastes pays de sa légation. Enfin, Urbain IV
donna à l'Eglise entière les splendeurs de la tête du Corps
du Christ, et chargea frère Thomas d'Aquin d'en composer
l'office immortel.

Le souvenir vivifiant du Sauveur va donc refleurir sur
la terre ? Oui, mais toujours avec de lamentables intermit-
tences. A près les heures triomphales de l'apothéose revien-
dront périodiquement les tristes journées de l'isolement et
de l'oubli ; après les acclamations enthousiastes, le grand
froid d'un silence prolongé ; et le rayonnenent qui auréole
la Sainte Iostie semble s'éteindre avec la flamme des cier-
ges, qui se consumnlt en son honneur.

Au îVme siècle, ce déplorable état impressionna
profondénent le Père Thomas Stella, religieux de la pro-
vince domi nicaine de Lombardie, non moins remarquable
par l'étendue de son savoir que par la sainteté de sa vie.
IéiÎtier (le l'amour (le l'Ange de l'Ecole pour le T. S. Sa-
crement, il conçut pendant qu'il prêchaîi à Rome en 1539,
le noble projet de fonder dans l'église de son ordre à Sainte
Marie sur Minerve, une confrérie pour suppléer à l'insuffi.
sance lu culte eucharistique.

Honorer par un témoignage spécial d'adoration, Notre-
Seigneur Jésus Christ présent au Très-Saint Sacrement, ré-
parer les outrages qu'il y reçoit, et le dédommager par une
ferveur toujours croissante de l'indifférence d'un grand
nombre de chrétiens insensibles à son amour : tel fut le
but poursuivi par le pieux fondateur.

Le zèle le l'apôtre ne pouvait proposer un objet plus
excellent à la piété des fidèles : le Christ, Dieu et ltomme,
dans la glorieuse plénitude de son être et de ses grandeurs !
Le Christ, voilant à la fois son humanité et sa divinité,
pour perpétuer par sa survivance sacramentelle, sa présence
parmi les enfants des hommes !

Cette vue de foi, inspirée par une ardente charité, fut
comprise des fidèles de toutes les classes et ils s'enrôlèrent
en grand nombre dans la confrérie naissante.
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Dès lors, on vit les nouveaux confrères pourvoir aux
besoins des églises pauvres, et veiller à ce que la lampe du
sanctuaire brûlat jour et nuit en chaque paroisse. Le Saint
Sacrement était-il porté aux malades, ils leur faisait escorte
un cierge à la main. Pour avertir les fidèles du passage de
la Sainte Hostie, l'usage d'une sonnette fut établi. Les
femmes et ceux qui étaient empêchés d'accompagner
le prêtre s'agenouillaient pour dire cinq pater et cinq ave.
Chaque troisième dimanche du mois les confrères assistaient
dans l'église de la Minerve à une grand'messe, où, pendant
l'élévation, ils tenaient des cierges allumés, et ensuite, écou-
taient une instr:ction. Le vendredi après la Fête-Dieu-
et bientôt le troisième dimanche de chaque mois-une ma-
gnifique procession se déroulait autour de la Basilique, à la
suite de la bannière aux armes de la jeune société : un ca-
lice sur lequel deux anges soutiennent une hostie.

Les membres visitaient encore les malades et les enga-
geaient à recevoir les sacrements.

Telles furent les pratiques des premiers confrères : et
ces pieux usages, établis d'abord dans les églises conven-
tuelles des Frères-Prêcheurs, se sont répandus plus tard
dans l'univers entier.

Tant d'honneurs rendus au Sacrement de l'autel, tant
de fruits de salut, mûrissant aux feux du Soleil Eucharis-
tique, portèrent les Papes à bénir et à encourager la Con-
frérie. Dès le 30 novembre de la même année (1539) Paul
III, par la bulle Dominus ,oster Jesus Christus, l'approuva,
l'enrichit d'indulgences et la combla de privilèges.

Afin qu'elle pût répandre plus facilement à travers le
monde catholique l'inestimable bienfait d'un culte eucha-
ristique plus assidu et plus empressé, le même Pontite par
le Motu proprio Ad providam, du 2 octobre 1548, lui ac-
corda le titre honorifique d'archiconfrérie, et étendit à
toutes les confréries érigées ou à ériger, sous l'invocation
du T. S. Sacrement, par l'autorité apostolique ou par les
Ordinaires, Apostolica vel ordinaria auctoritate, toutes les
grâces que posséderait celle de Sainte Marie sur Minerve,
sans qu'il fût besoin de les agréger nommément à cette der-
nière confrérie. Ce privilège confirmé à maintes reprises,
le 15 février 1608, le 28 avril 1676, le 1 octobre 1678, et
encore en pleine vigueur aujourd'hui, soustrait la confrérie
à toutes les formalités restrictives qui sont exigées pour la
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plup-,art (les autres confréries, (Bull. Ord. 1>rae<l. T VI p,.
341) commei serait la niécessité d'une agréýgation spéciîale à
la confrérie romaine, ou encore la distance d'une lieue re-
quise souvent pour procéder à la fondation d'une nouivelle
conftrrie.

G réroi re XIII pour' reconnaître les salutaires ré"sul-
tats p)roduits par la confrérie uJouta, le 6i aoûît 1573, de
nou velles indulgences. Pul V, dans le b>ref'"('uoi certas"
du 3 novembre 1606, adressé' aux administrateurs et aux
confrères, révoqua les con Cessions dle ses préd écesseu rs, mais
pour leur donner plus de certitude et pour les augmenter.
Le 24 jnin 1673, (Ex Comniscwc) (3leint X accorde iiîe
nouvelle indulgence aux con frures qui atssistent aux funé-
raill1es. liinoceent XI renouvelle le décret quni rend toutes
les confréries participantes dles graces attichées à celle de
l'Eglise dle la Miiierve, et ac(corde unie nouvelle indulgence
aux confrères qlui accompagnent le Saint Viatique ( Inijuncti
1er Oct. 1678).cJ

Au XNVIIIeF èce Benoit XII1I confirme toutes les
indulgences émaenant dle ses prédécesseurs, (l>retiosus, 26
mai 1727), et Benoit NI V, le L) août 174(), concè'de de îîou.
velles faveurs pour diffrentes oeuvres de miiséricorde spiri-
tuelle. Enfin I>-ie IX, le 13 juin 1853, accorda à~ la confré-
rie les nouvelles et dernières faveurs dlonit elle jouit.

D'après une décision dle la Congrégation des Rites, en
date (ln 17 janvier 1887, dlants les processions où l'on porte
le Très.Saint Sacrement, la confrdrie a le pas sur toute au-
tre association, même plus ancienne ; dans les processions
ordinaires, elle vient à' son rang d'ancienneté.

II
IMPORTANCE ET EFFETS SUR LA FREQUENTATION DE

LA SAINTE TABLE

Le rapide coup d'oeil que nous venons de jeter iiur la
glorieuse histoire de la confrérie <lu T. S. Sacrement, nous
révèle assez son importance capitale aux -veux de la Sainte
Eglise. La fin poursuivie, les moyens mis en oeuvre, les
résultats obtenus, iusitfint amplement les munificences des
Souverains P>ontifes à son endroit. Partout où elle a été
établie, et où elle a fonctionné rég ulièrement, elle a, comme
un ardent foyer, éclairé et réchauffé la piété des fidèles.
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Et que ne pourrait-elle pas aujourd'hui pour engager les
chrétiens, selon les désirs du Pape, dans les voies salutaires
de la communion fréquente ?

Il semble impossible que les pratiques en honneur dans
la confrérie, qui mettent les fidèles en rapports presque
quotidiens avec Notre-Seigneur, n'éveillent en eux le désir
de s'approcher de la table sainte. Il semble impossible que
les instructions spéciales données aux confrères dans leur
réunion mensuelle, et leur rappelant la grandeur des bien-
faits de la sainte Eucharistie, sa puissance pour alimenter
la vie surnaturelle dans l'Eglise ; leur redisant que c'est
cette nourriture divine qui a donné la force aux martyrs,
la lumière aux docteurs, la constance aux confesseurs, et
l'innocence aux vierges ; leur inculquant qu'elle est l'arbre
de vie planté au milieu du jardin de l'Eglise ; il semble
impossible, disons-nous, que cet enseignement eucharistique
n'excite pas dans les âmes la faim sacrée du pain des anges.

A mesure que les catholiques saisiront mieux la place
unique occupée par le Sacrement de l'autel dans l'économie
de la vie chrétienne, ils se pénétreront davantage de la
pensée du sacrifice réparateur du péché. Ils se rappelleront
plus fréquemment l'union intime et constante qui doit unir
la créature à son Créateur, et les fidèles entre eux dans la
charité du Christ ; et le Saint Viatique fera lever dans leur
âme l'espoir de l'éternelle vision de Dieu. Ainsi le souve-
nir des incessants bienfaits du Seigneur dans le passé, de sa
bonté dans le présent, et de sa miséricorde dans l'avenir,
dominera la vie du chrétien, et la pénétrera de sa vertu fé-
conde. Des lors, il sentira le besoin de répéter la prière
des disciples d'Emmails : Mane nobiscum, Domine : Sei-
gneur demeurez avec nous, non pas seulement dans nos
temples déserts, mais dans le sanctuaire vivant de notre
cœur : Jesus deviendra donc l'inséparable compagnon de
notre vie : Se nascens dedit socium.

La piété grandissante des confrères, leur exemple
bienfaisant, rayonnera dans la paroisse, et conquerra à
Jésus-Hostie de nouveaux adorateurs, et des âmes sainte-
ment avides de sa Chair et de son Sang.

(À suivre)



UN GRAND ÉVEQUE DOMINICAIN

Monseigneur Marcalino del Carmelo Benavente, de
l'Ordre des Frères Prêcheurs, évêque de St Jean de Cuyo,
dans la République Argentine, est mort à Buenos-Aires, le
28 septembre dernier.

Né en 1845, dans la Province de Buenos-Aîres, il prit
à l'âge de dix sept ans, l'habit de St-Dominique. Son ex-
traordinaire talent d'orateur de la ciaire brilla si vite et si
pleinement, que le jeune religieux, n'ayant encore que
vingt-et un ans, et n'était pas encore ordonné prêtre, fut ap-
pliqué par ses Supérieurs au ministère le la prédication.

Prêtre, son éloquence attira les foulee, soit au pied de
sa chaire dans les églises, soit autour le sa tribune sur les
places publiques, car il s'appliqua ardemment à l'étude des
questions sociales, et multiplia les conférences sur ce sujet,
devant des auditoires toujours enchantés. Ses sermons et
ses discours étaient écoutés avec avidité, non seulement
dans son pays de l'Argentine, muais encore dans l'Uraguay,
le Paraguay, et le Chili, où sa réputation l'avait précédé,
et même en Espagne, et à Rome, qu'il visita en 1878.

En 1889, à Buenos-Aires, il fonda un collège, dont il
fut le Supérieur pendant six années consécutive@. En 1898,
le Sénat de l'Argentine plaça son nom en tête de la liste
des candidats, présentés au pouvoir exécutif, pour la nomi-
nation d'un titulaire au siège alors vacant de St Jean de
Cuyo. Mgr Benavente fut préconisé par le Souvei ain Pon-
tife Léon XIII, en janvier 1899, et deux mois plus tard, il
recevait la consécration épiscopale.

Le nouvel évêque prit aussitôt possession de son siège,
où il se dépensa avec toute l'énergie et le zèle d'un pas-
teur dévoué, jusqu'à ce qu'une maladie de langueur le ren-
dît incapable de la même activité apostolique. C'est à lui,
que l'on doit l'achèvenent du monument, élevé sur la
crête des Andes, au Christ Rédempteur, comme gage d'une
paix durable entre les républiques de l'Argentine et du
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Chili. Aussi, le plus éclatant tribut floral, remarqué à ses
funérailles, fut-il une superbe couronne, offerto par la So-
ciété de la Paix internationale de l'Amérique du Sud.

Revêtu du costume bénit des enfants de St-Domini-
que, le corps du Prélat défunt repose en paix dans l'église
de son Ordre, où tant de fois son éloquence a ravi les
fidèles. Ses travaux en faveur (les ouvriers ont amené
des foules laborieuses à ses obsèques ; sa grande réputation
comme penseur, écrivain et orateur, a attiré l'élite de la
cité, tandis que son amour, ou plutôt sa prédilection pour les
plus jeunes ouailles de son troupeau a convié les enfants à
jeter un long et dernier regard sur celui qu'ils avaient con-
templé, si souvent, radieux au milieu de leurs troupes, et
qui maintenant s'était endormi dans la paix.

Mgr Espinosa, Archevêque de Buenos-Aires, présida
aux funérailles ; et pendant toute la journée, par ordre du
Président Alcorta, le drapeau national flotta à demi-mat,
pur tous les édifices publics de la capitale.

-EMAXIM]IEDS

L'oisiveté ressemble à la rouille : elle use beaucoup
plus que le travail.

Ne gaspillez pas le temps, car c'est l'étoffe dont la vie
est faite.

La paresse va si lentement que la pauvreté l'atteint
bientôt.
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UNE SUGGESTION PRATIQUE

L semtble,-après lat publicatioun du décret papalibt aut sujet de la commîunion quotidienne, et les
nîomnbreux coininettiires qu'il at provoquéýs sous
for me de brochures, rapports de eonures. ser-
niionîs ou conférences, -que la partie tiléorique[~J du dominîent soit généralement admise parmni

S) nos fidèles populations, et que le zèle des chargés
d'âmes doive pluitôt s'exercer imminîtenant à slip-

primer out amoindrir- des ditijeuités d'ordre prat ique. Quand
le prêt! e entaille aujourd'Lil ce sujttiau e une Pénitente,
(av'c les hloil mes, c'est il penc <'il ose I eferr)celle-ci ne
rép>ond pin s, commeii. aut refois, pikir nu ge e lesurse, en
protestant dle sont absiluie iîd~i, ~l 'pidle plIus sou-
vent ''Je vo(udrais eî'linnîilnîîr tons le.- j ours, miias je sil15

enlîeelue. Et le pldîx c' finit l.si l'olstýîl.e silnlel est
d(lîeiie iiilph)i'tlcoî commlie eeîni, pâlîî e\eîilple, dul travai

au dlehor~s 'til de l'eweitpar'eeiît, tl¶in(tstiîlli.
Le t aut deI~i llorsi.' emoilistnui î''',el [liq eît , danis les

g'lndes (il petite'. unlestle difhic1lîte isl'iiltI>( aux
ýoloiltîs s plus; >l'lOeis'.S lg/ qu'à Mliontréal, l s e'lle-
p),\ 1't' (le' iliifa ilae l1e doiv hentiîlîlel l'ou\ àie six

Il eilies In oinis uin qulart, le ililatinî, pou ile titilli.'l sïeil eues
de la)'snilet que j>lisietiis (eteelles une'iisit il

hesogîe supî liîtaîre d'en\vir' i deux lieUres dan,; la soirée,
Il cî'it le'aioîiiatleautanît qujiiiïiiiiîî d'exiger' lent ré

sein-e àt I ' es ciniq heures du miat in, poul y entenîdre
unet iI)e.sse o 011 '>lînuI er. Et ces personn mes deîîîcureîî ii idèles

à l'espr'it du décret, apostoliq1uc en f'aisanît sîi îîleîîîîtii lit eoin-
nitUiioli hîebdomîadaire.

Les emîîîjloyé 's de bu realu et dle magatsin et, les attres
travail l'uses dui dehîors se rendent atu poste à des heures beau-
coup illoîllî miatinîales. 171 bion nmbre poili-r'ait't sans doute
conicilier les exigences, dle lenli état av ec la coinni nion, de
chiaque joum'. Mais il eonviemt aussi dle faire ulie large excep-
tion en faveur des -' hunmbles viCs' omîbien, parmiîî ces
demoiselles de restaurant, ces prpsésa dur coîmptoir, ces
musieiennes du dactylog-ratphe, eoîiieîîý <lat îajom'îté, peut.
être ?) souffrent saits cesse d'anémie diffuse out d'épuisemtent
nerveux, lesquels nécessitent une prolongationi de somneil et
des soins par'ticulier's. Il ne faut pas vouloir qlue leur ilmpuis-
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sance, plus tard, arrête leur dévoûment. Aussi, leur curé pi-

toyable se tient sur la réserve à confesse, et le carillon de
l'église proche n'ose pas les réveiller.

Et donc, tout l'effort de l'organisateur paroissial doit
tendre à faciliter la pratique de la communion quotidienne
aux mères de famille et aux jeunes filles plus ou moins rete-
nues à la maison par leurs occupations journalières. Voyons

un peu ce (lui se passe. Chaque matin, à part les soins ur-
gents du ménage, il faut que la femme apprête le déjeûner du
mari et des autres membres de la famille occupés au dehors.
Viennent ensuite le repas et la toilette des enfants (ui doi-
vent partir pour l'école. Tout est fini, huit heures sonnant.
Mais à huit heures, le dernier ite missa est se trouve dit ou
chanté à l'église, à moins qu'on y célèbre un mariage ou des
funérailles, ce qui a lieu de façon très-irrégulière.

Faudra-t il, pour la seule raison qu'il n'y a plus de messe
à entendre, éloigner de la Sainte Table des milliers defenimes

qui ont peut être le désir fervent de s'en approcher, ou à qui
il suffirait d'une invitation officielle pour les amener, comme
des Marthes dociles, à la rencontre du Divin Maître ? Et fau-
dra-t il que les seules personnes en disponibilité relative, ex-

ception faite pour les établissements secourables et pour nos
maisons d'éducation, soient privées de la sorte d'une dévotion

que le Pape nous ordonne de populariser en tout lieu ? Il me
semble qu'il y a matière à plus d'une réflexion.

Or, voici celle qu'émettait récemment Mgr. l'Archevêque
de Montréal, dans une réunion de prêtres diocésains. Sa
Grandeur verrait volontiers s'introduire l'usage de donner la

sainte eommunion tous les matins, à huit heures et demie,
qu'il y ait ou non messe recommandée pour cette heure-là.
C'est une solution de claiî bon sens à laquelle on ne peut
théologiquemnent rien opposer. Sans doute, le Concile de
Trente a manifesté le désir qlue chaque fidèle entendît la messe
tous les jours et communiât à chaque messe entendue ; mais
l'intention des Pères était de favoriser de la sorte la commu-
nion elle-même, comme le font clairement voir les textes avoi-
sinants. Et si le décret du 20 Décembre, 1905, ne fait aucune
mention de l'assistance au Saint Sacrifice, c'est que la com-
munion sans la messe forme un acte complet du culte chré-

tien, tout comme la réception des autres sacrements. Sans
doute, la communion devient un acte plus méritoire et surtout
plus satisfactoire, quand elle fait partie du sacrifice ; mais la



LA COMMUNION QUOTIDIENNE

commiun ion isolée gParde son effet propre commîne nourriture,
spirituelle, et demieure toujours -le sacremnxt de la Passion

ýdu Christ, "en consommant l'union des trues avec le Christ

immfolé. Voilà done tie inesure tics orthodoxe, pa rfaitemnent

réalisable, et la plus ax antageuse at mion sens. L'<"lserait

évidemmnent d'instituer, une miesse reu liere à hieure tardive

solution à laquelle nous semblent s opposer la pénurie (le

prêtres et les coipliations grandissantes du îiniî ére.

Oni peut aisèeiict prévoir les résultats du ce comipromfis

tres-lionorahle. Les deinoiselles inocceti.s nue pouvant plus

prét(ter l'heitre gIele à laquelle on les conlvoqule, xii les Mial-

tre-ses de maeison leurs tribulations coiu mières, (AI xnaura

u'unr léger saurihe à leur imniposer. ( 'e nî'est p»îs la
sainté ni le devoir d'état qui p urra ici t smu ll'ri r d'une sortie
aul gran1td air et duî r' cstatî (]oir<bs lnc eglisc. Le plus

Séi'iu'( ii < il lnlNm'mÏi'mî 'sislis d tela plt <S<('1ce et le

soin rlaimspax- deýs enfants eoi loas îÎ uî iais que de fois ne

porat ou pa, leS m nlc a la, gfarde t eîmm1loraHo uelne' persounne

mou, o ilîtîriuie. on rtiuea la ixiaîson. On rmx lent, ve1rs les

nuf lîcixcs, aprets avor pi la force mîoraOle, àa vr\ aie

soice. EÏt si kc Inari fini par d plc' 1'<e mies pil<ises

écho tppé(es. 's il l'l<îxaîmuu pltus pat icuite de sa feiniiîe et a s)n
fron1t p lus réIjoi.

Les 1ntmes dc foiiflle, au x Prisecs avv x eisolcilient, cu tx'a-

vaxl e t parf<os la uumxî e, 01<1 igt1es, tiultgré-t tout, (le vivxre l'âme

haute et d'îii n'eu' la foi et le < uautor d'eles <mt be-

soinî, pour famiire face at tnxt ders i<<aliIits d'unî - reiède

quotidien c<ontru les, quotid iennxes fa ilelsse's. " Ce reiîè<e, le

Sou verai n Poît ir Vela mi i l Ieux' por tée, <ln u ('i este q1ue le
Cardinal Vi x.es co mmedér -oi11 la pîlus gr'ande m marque

d'ammîour qjue No treigeu ai t accordée' à 'Son Egclise,

après le Concile dle Trenxte et les révélat ioxîs de lat Biejilîcui-

reiîse M arguxeri'te Max'ie. '" S irî veut qiu'unîe portioxi nota-

ble dje celles qui tiiennet extrlur s tu u 'vn'des luamil-
les et (le lat société' rèpoxîde at ce suxprêm e t C ia imuig tig(e il fant

s'înigxiiîex dle toute<s façons àl écaxrtel' lo'bstcle. Altxi. nent,

il deviendra sours peu puxéril et fastidie'ux de tonnxer eix chiaire,
d'assemîbler' les textes et d'enchînxer les pîreuv'es aut bénxéfice

'd'âxuxcls coîx vaiîieues, niais iînpuîssaiit es.

Fr. M. A. LÀAMAR«'IIF,

des fi'. prêceurs



LES MIRACLES DE LOURDES

A R T. 3.
Les signes caractéristiques du surnaturel

dans les guérisons.

ANS son intéressant travail, le Docteur Guinier-
continue : Pour tout médecin expérimenté,
sans parti-pris, les guérisons de Lourdes présen-
tent, dans la plupart des cas les plus minutieu-
sement étudiés, des caractères anormaux tran-
chés et distinctifs qui nous font absolument
sortir de toute action vitale régulière.
Dès maintenant, on peut les classer en plusieurs

groupes de phénomènes très nets, très-précis.
D'abord, l'absence d'un agent curateur appréciable.
2. L'instantanéité.
3. La nullité de la convalescence.

ABsENCE D'UN AGENT CURATEUR.

T'eau de Massabielle est le seul agent employé à Lour-
des soit comme breuvage, soit comme lotion sur un organe
malade, soit dans une immersion rapide du corps entier.

Or prenez une solution de moutarde, de nithrate d'ar-
gent, ou d'iode, appliquez-a sur la peau, toujours vous
aurez un effet, et toujours le mAme ; avec l'eau de Lourdes,
au contraire, rien de pareil, l'analyse chimique ne découvre
en elle, aucune propriété médicinale ; c'est une eau très-
pure, très-saine, très-agréable à boire, mais c'est tout.

Du reste, une multitude de guérisons se sont produites
à Lourdes en dehors de tout recours à l'emploi de cette
eau, par conséquent l'hydrothérapie ne peut rien expliquer
dans l'espèce.

Done si l'eau de Lourdes est le seul agent matériel, mis
à contribution par un certain nombre de malades guéris, et
encore pas par tous, si en outre, cette eau ne renferme en,
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elle-même aucune vertu médicatrice générale ou spéciale,
il faut arriver à cette conclusion : voilà des guérisons nom-
breuses, opérées malgré l'absence d'un agent curateur,
chose scientifiquement inexplicable, surtout quand on songe
à l'impuissance des traitements rationnels, vainement suivis
depuis des mois et des années peut être.

Nous sommes en présence de faits nombreux, on ne
peut pas le nier, l'histoire des cinquante dernières années
le proclame hautement ; (le plus, ces faits ne peuvent pas
exister sans une cause, la simple raison l'exige ; or cette
cause, on ne la trouve pas dans la nature ; donc on doit la
chercher en dehors ; mais où ? C'est clair, ou à Côté, ou au-
dessus, et nous voilà dans l'ordre ou uiraculeux ou surna-
turel.

L'INSTANTAN EITE.

L'insttntanéité absolue ou relative dans le travail or-
ganique réparateur des lésions incurables, tel est le trait
caractéristique des guérisons de Lourdes, en preýque tous
les cas.

Pour la plupart du temps, un bien être soudain, défini-
tif, remplace de longs mois de toiture.

Des fonctions quasi anéanties, (les organes détériorés à
fond, subitement se rétablissent et continuent à vivre en
parfait état de santé.

Des malheur ux, réduits à l'état de squelettes, recou-
vrent en quelques jours leur embonpoint perdu.

Voici deux cas :
Ernestine Guilloteau, de St. Paul en Gâtine (Poitou)

24 ans. " Tuberculose généralisée, chronique, péritonite à
forme lente, aspect cadavérique ; en, quelques mois, elle a
perdu 82 livres, elle pèse simplement 50. Elle mesure au-
tour du bras, 5 pouces et 2 lignes, je relève les chiffres du
bureau des constatations.

Or, le 2S août 1908, au passage du Saint-Sacrement,
elle est instantanément guérie, et l'année suivante, elle re-
vient à Lourdes au mois d'août, et elle se porte admirable-
ment bien.

Henriette Ilauton, Lisieux, (Calvados) 20 ans. Mala-
<dive depuii sa naissance. Poids à 17 ans : 88 livres. A
-cette date, estomac et intestins refusent tout service. En
trois ans, elle perd plus de la moitié de son poids. Arrive à
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Lourdes, le 8 septembre 1908 ; poids : 38 livres et dernie.
Etat d'extrême inanition, vomissements incoercibles, hé.
morragies fréquentes de l'estomac et de l'intestin. Après
une première gorgée d'eau, bien-être sensible. Une légère
lotion sur l'estomac lui procure une sensation de force ex-.
traordinaire. Bientôt la faim la prend, elle supporte le
lait, les pêches, les raisins ; les phénomènes désassimilateurs
disparaissent. Une traneformation nouie se produit instan-
tanément dans ce cadavre vivant. Bref, guérison complète-
et définitive.

Ces faits se sont passés devant une multitude de t4...
moins, ils ont été contrôlés par de nombreux médecins in..
connus les uns aux autres et accidentellement présents

De là, que conclure ?
Ceci : l'instantanéité de ces guérisons de maux orga-

niques est incontestablement en opposition contradictoire
avec la lenteur laborieuse exigée pour la restauration nor-
male des tissus anatomiques, même dans les cas de curabi.
lité.

Ici, en effet, la réparation des organes lésés s'accom.a
plit, au point de vue naturel, par une lutte continue, longue
et persistante, entre les cellules malades et les cellules sai-
nes. Or à Lourdes, elle Fe fait subitement, et voilà préci.
sément en quoi, même dans les cas curables, cette instanta-
néité démontre la présence d'un agent qui dépasse en S
manière d'opérer les procédés habituels de la nature. Il
est vrai, le mouvement moléculaire, le travail des cellules-
persistent ; mais ils sont accélérés d'une façon inusitée.

S'agit-il des cas d'incurabilité ? la conclusion se dégage
plus péremptoire encore.

Dans cette espèce, en effet, l'énergie curatrice, devenue
totalement insuffisante, laisse prendre le dessus à l'ouvre
de destruction morbide, soit organique, soit fonctionnelle,
par suite, en dernière analyse, le malheureux infirme se
voit condamné à une mort prochaine et inévitable.

Or, que voyons nous à Lourdes ?
A l'encontre de toute loi scientifique, la puissance vi-

tale, près de succomber il y a une heure, se relève soudain,
remplie d'une force inconnue, elle s'accélère en un instant,
renverse tous les obstacles et rétablit le moribond dans un.
état de santé parfaite.
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Trouvez donc une explication humaine à un procédé
pareil. Du reste, examinez ce fait :

Mademoiselle Daisy-Grenet de Drancy (Paris.) Tu-
berculose vertébrale avec abcès par congestion.

Elle a été soignée par les Docteurs Calot et Ménard à
Berck-sur mer, (Pas-de-Calais) par le Docteur Lefebvre, au
sanatorium de Villepinte, enquêtée par le Docteur David
de Lille. (Nord) Réfractaire à tous les traitements, elle a
été subitement guérie à Lourdes, le premier septembre,
1907.

A Lourdes, par conséquent, l'instantanéité le la gué-
rison se produit même pour des sujets reconnus incurables,
et nous trouvons bien là encore un signe caractéristique
de la présence du surnaturel.

CONVALESCENCE SUPPRIMEE

La période intermédiaire entre l'état morbide et l'état
sain, la convalescence, période toujoursaccidentée, souvent
dangereuse, exigeant des précautions spéciales, cette pé-
riode est habituellement supprimée chez les miraculés de
Lourdes.

Tel dont l'estomac refusait toute nourriture à midi,
mange naturellement et comme tout le monde le soir.

Le poitrinaire qui voûté, oppressé, toussait, crachait
horriblement le matin, dans la soirée cesse brusquement de
le faire et respire comme une personne ayant les poumons
très-forts.

Ainsi en est-il de Mademoiselle Aurélie Iluprelle. Poi-
trinaire hémoptisyque, (crachant le sang,) elle va mourir;
elle veut cependant être plongée dans la piscine, on consent
à ne pas lui refuser ce dernier plaisir ; mais alors, elle perd
connaissance, et au moment où elle reprend ses sens, elle
est subitement guérie et après nulle convalescence.

Or tous les médecins de passage au bureau des consta-
tations s'accordent à déclarer des faits le ce genre inex-
plicables par la science.

C'est le troisième signe caractéristique du surnaturel
dans les guérisons de Lourdes.

Il y en a d'autres, nous les étudierons plus tard.

(à suivre)

FR. L. A. RONDOT, O. P.



CARNET D'UN SOLITAIRE

LE TEMPS.

Sur l'aile fougueuse du temps, l'hommecome untôm e-s'engouffre dans l'éternité !
Le temps, dlit S. Augustin, n'est autre chose ,course vers la mort. Chaque jour nous mourons ; car clahjour la mort nous enlève une partie de notre vie.

Le temps est le grand censeur du mérite véritable.couche dans la poussière le mensonge et l'orgueil, et parrà humilier les titres les plus éclatants. . . ela fait prvientir le redoutable verdict-lumineux et incorrupible.deternité !
il n'y a qu'un tour à,jouer au temps : c'est de le cobler d'Suvres et de mérites. Ne cherchons pas à le tuerselon une expression perfile et fausse, au fond. Le ten,lui, sans le moindre doute, nous devancera et nous purter1coup fatal. Il tient à nous-par de vrai es ouvres deéternelle-que ce soit un grand coup de grâce, le coup libteur !. . '
Pour sauver réellement du temps, il faut souvent avol'air d'en perdre.
Madame Swetchine a pu dire très justement cecirienfaire n'est pas toujours perdre son temps, mais faire gligemmeut ce qu'on fait, est sûrement le perdre.

Faire vite ne saurait être une excuse. Il ne faudrajamai.e agir plus vite que bien.
C'est le secret des vies fécondes, d'être d'abord réfléchie,puis sagement lentes dans l'exécution de leurs desseins, ne vi-sant point à l'extraordinaire, mais seulement à bien fai,,echaque chose, en prenant pour cela le temps nécessaire.

Dieu qui fait tout avec " nombre, poids et mesurenous a point donné un instant de trop. Chacune desusecondes denotre vie est chargée d'éternité. Bientôt l'éniqme de ce monde,comme parle S. Paul, va se dissiper, et l'épais rideau qu voiele regard de notre âme se lèvera sur Dieu, l'Immortel Roi desiècles et notre Juge !
Soyons donc comme une eau courante à travers ce Monde,dans lu crainte de nous y souiller I.

FRÈRE SADOc.



VÂRIÉTE

L'entrevue du Curé d'Ars et du Pere Lacordaire

If f l Pd<in i i ý'n Iqn n nu s

riOIS eîûmres l'occasin dle taire connaître au R.
I~II P. Lacordaire les i mpressionîs q1ue nous avions

~~ éprouvées à A rs ; qunelques nioti (l'une con ver-
satÎon lu gÎtive sufliren t pour exciter en lui le
désir dle visit er le saint eiiré. Ne s'étit-il pas

éci un jot àc aie avec nme voix

uiéiue et, suppdiaîîte ~'Mon Die)u, quaind donc
dlaignerez vous nous donnuer (les saitits ? '' La

pensée denci renicontrer uni le remîplit <l oc; elle nie quitta
plus sont granid esprit et sont ceur si dé'vouéý. En 184:3, il
écrivait à l'un de nions :'I Lorsque nous nous reverr'ons à
Lyoni, je vous demanderai de rite conduire près du saint
que vous savez, et je me réjouis d'avance (le ce pèleri-
nage (1)."

,Appelé par Soit Ernînence le cardinal dle B3onald à
prkcler dans sa cathédrale le car(^tie dle 1845, l'impression
immense qu'il produwisît, les travautx (le la Ftation, les récep-
tions nombreuses (lui en résultèrent, rien nec lui lit oublier
le pieux pèlerinage résolu depuis plus dle trois aunées.
A ussi, dans les premiers jours de mai 1 845>, un modeste
chiar dut partir pou r A rs, emuportant l'illustre religiceux et
deux de ses amis qu'il avait bien voulu admettre -à l'accom-
pagner.

Le monment de eette visite au saint curé était grave
pour les inîtéêts (le l'Eglise. Le gouvernement français,
cédant àY un (le ces entraîinments étrangers qui poussent
les pouvoirs politiques à lutter contre la vérité et la vertu,
semblait décidé à entraver les associations religieuses. Il

(i) Lettre dn P. L.acordaire du 2 mairs 1843.
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prenait contre elles des mesures demi-rigoureuses. Il cher-
chait un périlleux profit en les livrant aux attaques de
certains corps de l'Etat. On pouvait redouter que ces ten-
tatives ne fussent des préliminaires de guerre ouverte.
Consulter alors le curé d'Ars sur les droits à défendre et
sur les devoirs à remplir, était une chose qui dut préoccuper
le P. Lacordaire.

Le petit équipage dont nous parlions tout à l'heure se
dirigea sur le village des Dombes en suivant la rive gauche
de la Saône. Le temps était admirable. La végétation
du printemps répandait sur la campagne un aspect de fraî-
cheur et (le vie qui excitait un certain épanouissement de
l'âme. Les pensées sérieuses viennent et s'échangent avec
bonheur quand la terre reçoit La parure de Dieu lui-même ;
le demi jour du soir, qui a tant d'attraits pour l'esprit et le
cœur, sait donner aussi i la parole plus d'intimité, au si-
lence plus de charme.

Le P. Lacordaire avait désiré que le secret le plus ab-
solu fût gardé sur son excursion On lui avait scrupuleu-
sement obéi mais comment sauver d'une certaine publicit4
les actes les plus simples d'un homme célèbre ? Un omnibus
chargé de voyageurs ayant dépassé le char à la marche plus
lente, l'habit dominicain fut aperçu et vingt bouches an-
noncèrent bientôt sur la route l'arrivée du P. Lacordaire.
Les prévisions, les commentaires, les amplifications de la
curiosité ne manquèrent pas. La célébrité n'a-t-elle pas ses
inconvénients ? Si on s'attache souvent trop à elle, ne de-
vient-elle pas à son tour une amie quelque peu importune ?
Cependant, s'il y eut à se plaindre ce jour-là des indiscré-
tions qu'elle fit commettre, il y eut aussi à la remercier de
l'excellente hospitalité qu'elle procura. Grâae à elle, les
portes du château d'Ars furent ouvertes au P. Lacordaire
et à ses deux amis avec un empressement auquel il fut im-
possible de résister. Nous nous étions promis de loger dans
une des modestes demeures ouvertes aux pèlerins ; il fallut
mettre pied à terre dans la cour d'une belle habitation dont
les honneurs nous furent faits avecune amabilité, une bonté
et une grâce charmantes Nous n'avions connu jusque là à
Ars que les qualités communiquées par le pasteur à la par-
tie la plus modeste du troupeau. La Providence voulait
sans doute montrer au P. Lacordaire les vertus et le mérite
qu'une famille distinguée puisait à la même source.
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Le soir de l'arrivée, il ne fut guère possible de se sous-
traire au charme du cordial accueil dont nous venons de
parler. Il fallut ajourner au lendemain la visite au curé.
Du reste, on ne savait trop comment elle aurait lieu : se
déciderait-il à quitter son confessionnal ? abondonnerait-il,
ne fût-ce que quelques instants, le travail incessant du salut
des âmes ?

Dès cinq heures du matin on se rendit à l'église, où
se trouvaient un si grand nombre de pèlerins qu'il était
douteux que M. Vianney eût été prévenu. Le R. P. La-
cordaire pénétra donc dans la sacristie -à peu près à l'impro-
viste. Le saint curé, qui y arrivait au même instant, té-
moigna la plus vive satistaction à la vue de ce visiteur
inattendu. Il l'embrassa avec effusion, lui pressa les mains
à plusieurs reprises, le remercia avec un indicible sourire (le
bonheur. Il lui demanda en même temps s'il désirait offrir
le saint sacrifice, s'il voudrait bien precher aux vêpres ; il
lui exprima sa joie (le le voir avec un accent des plus aflec-
tueux.

Le P. Lacordaire voulut éviter (le parler et opposa
une résistance bien résolue aux instances qui lui furent
faites. Il fit valoir son désir d'être à Ars le plus oublié des
pèlerins, la privation qu'il causerait aux nies venues de
loin pour ent ndre une voix bien préférab'e à la sienne. Sa
décision parut d'autant plus forte qu'elle se fondait sur
l'humilité, et le curé, sans abandonner son désir, s'abstint
d'insister trop. Il se mit à chercher les plus beaux orne-
ments et les vases les plus riches. Lui-même il ouvrit les
armoires avec vivacité et entrain. Il en tira un calice d'or
ciselé, un missel à la reliure magnifique, une aube (le fin
lin ornée de dentelle, une chasuble tramée et brodée d'or.

Le P. Lacordaire revôtit les ornements sacerdotaux et
dit une messe basse au maître autel (le l'église. C'était à
Paris, dans l'église (les Carmes, et le jour (le Noel, à minuit,
que je l'avais vu célébrer la première fois. Il était alors
aumônier d'un couvent de la Visitation. Jeune d'âge et
d'intelligence, il le paraissait beaucoup plus encore par sa
physionomie parée des grâces de la pureté et de la vive
expression du génie. Dans ce temps-là onî ne pouvait guère
l'aborder qu'avec émotion. Quand son regard venait à ren-
contrer le vôtre, il le faisait fuir avec une timidité confuse
et sous le poids d'un sentiment d'infirmité. Cependant
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j'avais été bien plus touché de son maintien à l'autel que
'de sa personne. Le dirai-je ? avant lui je n'avais janais
vu célébrer la messe avec tant de piété, de recueillement
de dignité et de foi. Cet office de minuit, i l'un des autels
de l'église des Carmes, était resté gravé dans ma mémoire
tant le P. Lacordaire m'avait semb:é grand par la manière
dont il s'acquittait des fonctions sacrées. A Ars, je le re-
trouvai plus admirable, s'il est possible, la vie religieuse
avait fait avancer son âme dans les voies (le la sanctifica-
tion. Dès son arrivée au pied de l'autel, il semblait n'être
plus de ce monde et appartenir à Dieu sans aucun partage.
Quelle lenteur mesurée par le tact du respect ? Quelle lec-
ture simple, intelligible et pénétrée des épître, évangile
ou symbole ! Quel sentiment dans les oraisons ! Quel re-
cueillement depuis le Sanctus ! Rien d'aftecté, aucune re-
cherche, mais une attitude pleinement soumise aux énio.
tions divines, et une grande âme profondément pénétrée !

Le saint curé d'Ars m'avait paru digne di'admiration
à l'autel ; mais le P. Lacordaire l'était tout autant. Avec
un caractère différent, leur mérite était le même. Le pre-mier semblait sous une impression générale d'amour de
Dieu ; il y avait de la tendresse expansive dans sa manièred'être. Le second paraissait plus préoccupé des grandeursde la vérité et plus dominé par l'infinie splendeur de Dieu.L'un penchait vers une sublime familiarité avec Notre-Sei
gneur Jésus-Christ. L'autre était prosterné plus profon-
dément en présence du Verbe éternel, de la lumière damonde, et de l'amour vainqueur du mal. Tous deux lais-
saîent apercevoir leur foi, leur respect, leur affection ar-dente pour l'adorable victime qu'ils devaient offrir, et cespectacle avait plus d'influence qu'on ne le suppose. Leprêtre qui, à l'autel, n'a qu'un maintien ordinaire, ne perd-
il pas l'une des grandes occasions d'instruire, de convaincre
et de toucher ?. .

La grand'messe fut dite par M. Vianney. Le P. La-cordaire y assista placé dans la tribune. Il y eut lecture de la
Passion et bénédiction d'un grand nombre de petites croix
de bois destinées à être placées dans les champs pour leurattirer la protection divine. Le curé d'Ars fit un prônesur la réception de l'Esprit Saint. Il exhorta aussi ses pa-roissiens à donner pour la construction du chour de l'église.JI dit comment l'âme humaine était admise à recevoir le
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Saint-Esprit. Il deerivit avec bonheur les ellets qu'il pro-
duit eu elle. Il exalta la bonté de Dieu, la prrogatic de
l'homncî d'ent rer exi relation avec son ( réa îeu r. Il eut
des paîroles Ssisîzsantes pour rend re lu, bohouleu r de cux qtiî
son t lui et rés de l' E 1 îrit -,aiiut. El les d evinirenit t endres
quand il Iru)n lus ,ellu-d renidre digneus (le fuit dle
t*eijuitu, et quîiîd -- t mois, nus grabndes que Son ardeur,
nie lu i pern)irun!t qu11 de pi tuicer dlus îî rases peu a rtieu-
lées, toits sus auditeurs (li èrut isîli I e tel ut se tiniren t
daus une innuobiliftô si iblsolue, qu'ýou ne put sue mxéprenidre
sur I 'cillotiou dlot it ils éýftient z-i .Le P Lacord aire p arut
éton né. Lorsqu'on lui demilandua ce qu'il pensait (le NI.
Viatnev , il répondit : I C'est tit t rèz sai nt lioni ne, et il

parle comme il faut le taiire pour entraiîner.
aso s -zi-4iis au oatéulî>m(îzu qui eut pour obJet le

sacremniit de litieiwe. lvruaitius pliriue, nouz- ruinai'-
t1 1uii''e c'ellu ci :'*- Ali ines t reru , le saikiiicrmet (lueéi

Stelilesti las lii unSigneuti (le 11 hze lliiUr dlu Diu
li u loils *ýV(., .i en peuit uth[e auîtrueent. " Le

bon~~~~I (Zei Sli ilatl11%p

vous reConl--- votles x'oui s péliez le îivuet cupi-
dhuit il Vois- î'ardl<iîL. Quxul autlour que celui (le niotreC

"Dieu, qi lva jusq u'à oublliur voltointairueent l'aveniir pou r
'lui parudonnxer!

N on Seulemuen t le 1'. Laeori l'ie du nt rôtI er aux instan-
ces dul eu ré d'A rs pou r prêchler, nmais aussi pour oflicici' à
vêpres. En lomettanit d'ad resser quielque s paroles, il était
visiblement peitié de joui r d'unec espèce (le pri vilège ora-
toire, et son IlUuilité lui fit certainemuent pruendre le~ parti
de (lecolorer sa parole. En débu tanut, il (l it qu'il était venu
visiter M. Vianney par respect filial, et qu'Cil se reprochlait
d' usurper sa place. Il s'en excusa au prè.s (le l'auditoire,
qlui se comaposaiît de fidèles venus pour enitend re M. le curé
ou aimanît avec raison sesa conseils p>lus que tous autres. Il
parla de l'amour de D)ieu pour soit Eglise et de la nature
(le cette Eglise, il nec se laissa aller àt aucun mouvement
oratoire, mais son granîd esprit se trahiissait mialgré' lui. Par
une pente ivicible de sou illustre nature, il arrivait -à ex-
prier de magnifiques idées. Privées (de toute parure de
style, elles puaraissaient plus grandes et plus énergiques. Le
saint curé prêtait une attention que je ne craindrai pas
d'appeler dévorante et attendrie. Il était beau de voir cet;
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deux grands serviteurs de Dieu s'efforçant l'un d'effacer
son génie, l'autre de cacher sa sainteté, tandis que tous
4eux voulaient servir le même Maître avec un égal amonr.

Après les vêpres, M. Vianney se rendit au presbytère
avec le P. Lacordaire seul. Ils eurent là une conférence
dont l'objet est resté inconnu, mais qui parut avoir caus4
beaucoup de satisfaction au P. Lacordaire.

Par une exception des plus rares, le curé d'Ars accori-.
pagna son visiteur après l'entrevue qu'il avait eue avec lui.
Une conversation animée se prolongea au dehors. Nous
suivîmes de loin, respectant cet éch ange de pensées intimes.
On parcourut pendant plus d'un quart d'heure des chemina
bordés de haies vives, les unes bourgeonnantes, les autres
en fleurs. Le soleil venait do quitter l'horizon et laissait
commencer le demi-jour. On entendait les premiers chanta
du rossignol, et un doux parfum de verdure naissante rern

plissait l'atmosphère. Arrivés à la petite éminence où se
dresse la grille du château d'Ars, le curé et le P. Lacordaire
s'arrêtèrent. Nous les imitâmes à vingt pas en arrière, et
fûmes bientôt témoins d'une lutte d'humilité qui nous rein-
plit d'émotions. L'heure de la séparation était venue. Ifl
était à peu près certain que ces deux âmes éminentes ne se
rencontreraient plus en ce monde, car l'une et l'autre al-
laient reprendre leurs rudes travaux pour le service de
Dieu. Toutes deux sentaient qu'il ne leur serait plus donné
de se revoir, et une gravité mélancolique régnait en elles.
M. Vianney demanda la bénédiction du P. Lacordaire et
se disposa à se mettre à genoux à ses pieds. Celui-ci re-
fusa énergiquement d'accepter le rôle qui lui était offert
et demanda lui-même la bénédiction du curé d'Ars. On se
tenait les mains en s'adressant de vives instances et en
obéissant à un sentiment si sincère, qu'il était difficile de
présager lequel des deux triompherait. Le combat dura
p lusieurs minutes. Le P. Lacordaire parut inébranlable

ans sa résolution inspirée par l'humilité, la vénération et
la déférence d'âge. Le curé d'Ars finit par être obligé de
céder. Ses gestes furent ceux d'un homme qui subit une
rude contrainte, et le mot de sacrifice prononcé par lui ar-
riva distinctement à nos oreilles. Le P. Lacordaire se
prosterna les deux genoux à terre, et nous en fîmes autant
à quelque distance. Le saint curé prononça les paroles
d'usage et donna sa bénédiction à l'illustre religieux age.
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nouillé devant lui. Celui-ci s'étant relevé, ces deux hom-
mes s'embrassèrent avec effusion. M. Vianney se retourna
alors brusquement, comme s'il eût fait violence à un en-
traînement intérieur. Il prit la direction de son église,
marchant a pas pressés ; il avait l'air de fuir et de racheter
un bonheur trop longtemps senti. Nous rentrâmes à pas
lents au château, gardant le silence que l'attendrissement
sait imposer.

Le soir, vers huit heures, eurent lieu les prières du
mois de Marie. Nous entendîmes une dernière instruction
du curé sur la bonne Mère : c'est le nom habituel qu'il don-
nait à la sainte Vierge. Ses exhortations eurent un carac-
tère d'extrême bonté. Il finit en disant à son auditoire :
" Avez-vous pensé à ce que doit être l'amour de notre
"bonne Mère pour nous ? E le a accepté dans son cœur le

sacrifice de Notre-Seigneur pour le salut des hommes.
Quel attachement ne doit-elle pas avoir pour eux, pour

"ces hommes rachetés au prix du sang de son Fils ! " Ces
quelques mots, qui n'ont rien de bien extraordinaire, pre-
naient par le ton de sa voix, un caractère des plus tou-
chants.

Il nous en coûta de nous séparer de ce sanctuaire, et
cependant, lorsque nous regagnâmes notre vie du dehors,
nous nous sentîmes singulièrement fortifiés. N'avons nous
pas été témoins de la rencontre de deux âmes saintes, et ne
nous était-il pas donné de conserver, au fond du cœur, de ces
souvenirs qui ne s'effacent plus, parce qu'ils aident pour
le ciel ?. . .

De licentia Ordinarii.Superiantm permissit.



CALENDRIER DOMINICAIN

Janvier 1911

i DIMI. CIRCONCISION DE N.-S. 3.-C. 2'iDobe Cct.
2 Lundi ('Octave de St. 1-tienne, M.
3 Mai-di !Octave de S. jean, AI)
4 Me"'e. Octave d(.s S. S. Innocents.

5 Jeudi Viie.
6'Vend. EPlI-Hi\NIE DE N.-S.-J,, 7in/Double,îe ci. ave

7 Samedi De i'octave.
8 DIJM. IRecouvitiment de N. .5 JX - , ut Dotible.
9 Lundi De l'octave.

ro Mardi B. Gonzalve, C. O. N. Tout -Di)obie.
ii Merc. ,L)e l'octave.
j2 jeudi Die l'octave.
13 Vend. Octave de I'Ep)i1 )iiiiÏe.
14 Samedi S. Hulai e, Ev. [tact. Double.
15 DIM. ie JP. O. 17. S. Nomn de jésus, Joui-Double,
16 Lundi Bffe Stephanie, V. O. N. /)ouble.
17 Mardi S. Antoine, Abbé, îou/-Double.
18 Mere. ']taire de S. Pierre à Ruine, Double.
19 1»jeudi B. André, C. O. N. Double.
2o Vt nd. S. S. Fabicn et Sébastien, Mmn. lout-Double.
21 SamedilSte Agnès, V. M. ouit Douible.
22 l)IM. 2e JP. 0. E. La Sainte Famille, loui Double 2e ci.
2 3 Lundi S. Raymond de I-ennafort, C. 0. N. Joui-Double,ý 2e CZ.

24 Mardi ýB. Marcolin, C. O. N. Double.avcot ipe

2 5 Mer". Conversion de S. Paul, Ap. Joui-Double.
261 Jeudi Bse Marguerite de Hongrie, V. O N. Double.
27 Vend. S. jean Chr)ysostôme. Ev. L)oct. Double.
28 Samedi Translation de S. Thom~as d'Aquin To ut-Double.
29 DIM. 3e JP. 0- E. S. François de Sales, Ev. Doct. Double.
3o1 Lundi Ste Mari tne, V. M. Simple.
31 1Mardi S. Pierre Molosque, C. Double.

A NOS ABONNÉS

N. B.-Le SAMEDI de chaque semaine une MESSE BASSE
'rest dite en notre église du Rosaire à l'intention de nos II

+ ABONNÉS.



INDULGENCES DU ROSAIRE

JANVIER 1911

I.-INDULGENCES COMMUNES A TOUS LES MOIS

LE 1er DIMANCHE (le lep).

CONFR. DU S. ROSAIRE, 3 Indalg. plénières:
î.-C/. Cet. Vis. de l'églîse de la conf., Pr. et 4ssist. à la proc. (C. t9>.
2.- Cf. Cm. Vis de l'église de la confr. et P'r. (C. 24);
3 -- Cj Cm. Assitt. au salut dans l'église de la confr. et Pr. (C. 25)

Le 2e DIMANCHE (le 8).

CONFR. DU S. NOM DIE JÉSU~S OU I)5 l)tFU, 3 lnilg.
s.-Indulg. partielle de 7 ans tt 7 quarantaincs Cf. Cm. Vis, à l'autel

de la con fr. et I'r (C. 11l>
2.-Indulg. plénière: Cf. Cm. Vis. Pr. et Assist. à la proc. <C. III)
3.-Indulg. partielle de 200 joUrs : AiiSt. à la niesst dite à l'autel de

la confr. et Pr. (C. IV).

Le dernier DIMANCHE (le 29).
A TOUS LES FIDÈLES, Indulg. plénière : pour avoir r/1citêt avec d'autres

au moins le tiers du rosaire, 3 fais par semaaine, Cf. Cm. Vis, d'une église
ou chapelle publique et Pt;-. (C. app. 5).

Il.-INDULGENCES PROPRES AU MOIS DE JANVIER

'.-CIRCONCISION DE N.-S.

,CONFR. DU S. ROSAIRE, indulgence partielle de 30 ans et 30 quaran.
taines, Visiter 5 atitels dans une église (Stations Rom.> ou chapelle pu.
blique et Pr. (C. 32).

CONYR. Du S. NJom DE JÉsus, i îndulg. p'énière :Assise, à quelque office
(vêpres) ou à la messe dans l'ýéglise de la confr., Cf. Cm. Pr. (C. Il).

6.-EPIPIIANIE DE N.-S.

CONF. DU S. ROSAIRE, 3o ans et 30 quarantaines comme le ierjarnvier;
de plus i indulg. plénière il Cf. Cm. Vis. (dès les vêpres) de l'église de
de la conf. et Pr. (C- 36>.

8. -RECOUVREMENT DE N.-S.

CONF. DU S. ROSAIRE (5e Myst, du Rosaire). lndulg. plén. ; Cf. Con.
et Vis, à la chapelle.

i5.-S. NOM DE JÉS US.
CONF. nU S. NOM DE JÉSUS : Indulg. plén. pour assistance à la messe so-

lennelle.



PRÉDICATIONS

QuÉBEc, Riunion du Tiers-Ordre ...... .
T. R. P. E. A. LÀNGi

ST. AN10INE DE Txtî.y, Rdtraite aux jeu nes gers,
0 ~R. P. R. FA P LY.

ST HyAciNTHE, Notre-Dame, le 6 ............

CHAMBIY, le 8 .......... . . .. .. . .E. .

R. P. BOURBONN;ilkl

MONTRÉAL, 19, Tiera-Oidre..................
T. R. P. A. C. COrTÉ.

0 OUTER.MONT, le 28........ .... .............
R. P. BoiUEQuE.

Sr-J. B. D'OITAWA, ler janivier .............
R. P. THÉRIAULT.,

le 6...................
R. P. LFFIUBVRE.

le 8 Tit rs.Ordre des hommes
T. R. P. BACON.

le 8 Tiers-Ordre ang'ais...
T. R. P. BACON.

" " le Io Tiers Ordre des dames
T. R. P. BACON.

" " le i Oeuv. des Tabernacles
T. R. P. BACON.

BUCKINGHAM, le 115 Tiers-Ordre .............
T. R. P. BACON.


